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Burundi : les animaux d'élevage rapprochent les communautés

Au nord du Burundi, les animaux d'élevage sont devenus les traits d'union entre les gens des différentes ethnies et couches sociales. Des relations se nouent entre ceux qui achètent les bêtes, et ceux qui les gardent et chacun y trouve son compte. Cette pratique prend de l'ampleur. 

"Grâce aux cochons que vous voyez ici j’ai pu tisser des relations avec un Tutsi ce je n’avais jamais pensé être possible depuis 45 ans que je suis né", confie Fabien, un pygmée de la colline Kambati, en commune de Ngozi au nord du Burundi. Quant à Bigabari, un Hutu d'une commune proche, il est toujours resté proche du Tutsi dont il gardait les deux vaches, même pendant les moments les plus durs de la crise. 
Avec la guerre, la plupart des animaux domestiques ont été tués ou volés. Or, comme les terres sont de plus rares, il est nécessaire d'avoir de la fumure pour les enrichir et produire plus sur des espaces restreints. C'est pourquoi les habitants de cette région du nord du pays, surtout ceux qui n'ont pas les moyens de se procurer des animaux, demandent à ceux qui en ont de leur donner à garder. Cette pratique coutumière a pris de l'ampleur depuis la fin de la guerre. Aujourd’hui, ceux qui ont des bêtes ont au moins trois demandes de ce type par an, affirme un commerçant. 
Cette pratique joue un rôle important rôles au sein de la société en rapprochant des gens des différentes ethnies et couches sociales et économiques de la société. 

Solides amitiés 
Ceux qui sont liés par une convention d'élevage –l'un procure les animaux à l'autre qui les élève et ils se partagent les petits - tissent petit à petit des relations d’amitié solides. Ils ont de moins en moins peur les uns des autres et ne restent plus chacun dans leur coin. "Avant un Hutu ou un Tutsi ne pouvaient en aucun cas entrer dans la maison d’un pygmée. Même s’il se faisait surprendre par la pluie, il ne le faisait pas. Mais, aujourd’hui, quand mon patron vient visiter les cochons que nous partageons, il entre dans cette maisonnette en bois et tuiles que vous voyez", confie Fabien.
Clément de la colline Businde partage des chèvres avec un pygmée. Il a bien remarqué que les membres de cette ethnie sont comme d’autres Burundais. "Pourtant, depuis mon enfance, ils étaient pris pour des carnivores à qui on ne pouvait pas confier un animal, par crainte qu’ils l'abattent pour le manger. J’ai vu que ce n’est pas le cas", déclare-t-il. 
Cette pratique favorise également les relations entre riches et pauvres, intellectuels et non instruits : les fonctionnaires sans terres, eux aussi prêtent des bêtes à des agriculteurs avec qui ils deviennent alors amis. Les paysans en tirent un bon exemple. Ils côtoient ainsi des hommes à qui coûte que coûte ils voudraient que leurs enfants ou eux-mêmes ressemblent. "J’ai eu le courage de scolariser mon enfant car j’admirais la vie d’un ami enseignant qui m’avait prêté des chèvres", insiste Thomas Bucumi de la commune Gashoho.

Développement économique mutuel 
Ces échanges ne favorisent pas seulement la réconciliation. Prêteurs et éleveurs y tirent tous deux un intérêt économique. Chacun y gagne des bêtes : celles qui naissent des animaux prêtés sont alternativement attribuées à l'un et à l'autre et ils en font alors ce qu’ils veulent. "Cette moto que vous voyez avec, je l’ai l’achetée avec l’argent que j’ai eu en vendant les cochons que j’ai fait garder chez un paysan", explique Dieudonné Nsabimana qui habite dans cette même région de Ngozi. Après trois ans d'économies, il a ainsi eu 1000 $ pour acheter sa moto d'occasion. Ces animaux l'aident pendant les moments difficiles reconnaît, aussi Vianney, enseignant à Kayanza, plus à l'ouest : "En février dernier, mois de crise économique du aux fêtes de fin d’année, ma femme qui avait mis au monde allait attraper le kwashiorkor n’eut été deux chèvres que me gardait un paysan."
Pour Hicuburundi, un autre pygmée de la commune Ngozi, l'intérêt est double : "J'ai les animaux hérités de la bête que je garde et je peux les vendre pour subvenir à certains besoins et j’ai pu avoir du fumier qui a rendu ma portion de terre productive". Aujourd’hui, ses récoltes sont bonnes, ce qui n'était pas le cas il y a trois ans. Et avec les 300$ économisés sur les bêtes héritées depuis cinq ans, il a construit une maison en briques de terre qu'il compte couvrir lors de la prochaine saison sèche. 
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